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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire pour servir à l’histoire de l’absorption et 
de la nutrition; par M. J. Bécrarn. 


(Commissaires, MM. Magendie, Pouillet, Regnault. ) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, expose dans les termes suivants les 
conclusions auxquelles il a été conduit : 

« 1°. Toutes les fois que deux liquides peuvent se mélanger en tout ou 
en partie, le mélange se fait alors même qu’on interpose entre eux une 
membrane organique. 

» 9°, Le mélange des liquides se fait en vertu d’une force moléculaire 
qui n’est pas la même pour chacun d'eux. 

» Lorsque deux liquides se trouvent librement en présence, la pesanteur 
qui maintient invariablement l'équilibre ne permet pas de constater la 
part inégale que chacun d’eux prend au mélange. 

» L’interposition d’une membrane entre deux liquides qui peuvent se 
mélanger, met en évidence l'inégalité de force attractive des deux liquides. 
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» 3°, La force attractive des liquides paraît varier comme leurs chaleurs 
spécifiques. 

» Dans les phénomènes d’endosmose, les liquides qui ont la chaleur 
spécifique la plus grande marchent vers ceux qui l'ont plus petite. En 
d’autres termes, les liquides qui ont la chaleur spécifique la plus petite 
attirent ceux qui l'ont plus grande, avec plus d'énergie qu'ils ne sont 


attirés par eux. 
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» S'il m'était permis de généraliser le phénomène, je dirais : la force en 


vertu de laquelle les molécules liquides s’attirent, est en raison inverse de 
leur chaleur de constitution. 

» 4°. Ce qui est vrai pour les liquides, l’est aussi pour les gaz en les 
prenant sous le même volume et la même pression. 

» 5°, Les mouvements d’endosmose peuvent donc être considérés 
comme des phénomènes moléculaires de chaleur latente. 

» 6°. Ceci explique pourquoi l’eau, qui de tous les liquides a la chaleur 
spécifique la plus considérable, s’endosmose vers tous les liquides; pour- 
quoi l’hydratation des liquides détermine ou change la direction du cou- 
rant; pourquoi les animaux soumis au renouvellement perpétuel de matiere, 
perdent continuellement de l’eau par les sécrétions urinaires, cutanées et 
pulmonaires, pour mettre l’économie en mesure de recevoir dans son sein 
les matériaux dissous de la nutrition et de la chaleur. 

» Ces divers points seront développés dans la seconde partie de ce 
travail. » / 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce Ministre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet un Mémoire de 
M. Greviv, médecin à Valence (Rhône), Mémoire ayant pour titre : 
Simplification des accouchements les plus laborieux. 

Dans ce Mémoire, l’auteur donne un certain nombres d'observations 
d’accouchements laborieux qui, les uns, ont été terminés heureusement par 
lui avec des instruments très-simples de son invention, et dont les autres 
eussent pu l'être de même, suivant lui, si l’on eût employé des appareils 
semblables aux siens. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — De la répartition des eaux minérales en France ; 
par M. Cu. Sanre-CLume Device, 


{Commission nommée dans la précédente séance pour le Mémoire 
de M. Ormancey.) 


« L'Académie, dans sa dernière séance, à recu un Mémoire de M. Or- 
mancey, intitulé : Recherches sur les eaux minérales de la France. Dans le 
court extrait donné par le Compte rendu, il est dit que les eaux minérales y 
sont classées, non par région, comme on le fait communément, mais par 
systèmes de montagnes et par bassins, de telle sorte qu’il y a autant d’ordres 
d'eaux minérales qu'il y a de systèmes de montagnes, et autant de branches 
que de bassins. « Les rapports des soulèvements avec l'existence des eaux 
» minérales, ajoute l’auteur, l'étude des divers systèmes de montagnes qui 
» en présentent en France, les bassins, les puits artésiens, les changements 
» que les eaux peuvent éprouver, etc., forment autant de chapitres dis-' 
» tincts. » 

» Occupé depuis longtemps, comme secrétaire de la Commission de 
l'Annuaire des eaux de la France, fondée par M. Dumas près le Ministère 
de l'Agriculture et du Commerce, et dont quatre Membres, MM. Héricart 
de Thury, Becquerel, Milne-Edwards et Payen appartiennent à l’Académie, 
de la recherche de tous les documents qui intéressent non-seulement les 
eaux minérales de la France, mais encore ses eaux douces et ses eaux ma- 
rines, J'ai été spécialement chargé de résumer, dans une introduction 
générale, les considérations d’ensemble sur les eaux de notre territoire. Cette 
introduction, qui forme neuf feuilles d'impression et que j'ai l'honneur de 
déposer sur le bureau de l’Académie, fait partie d’un premier volume entie- 
rement consacré, par la Commission, aux eaux douces, et qui pourra être 
présenté à l’Académie dans sa prochaine séance. Les épreuves en sont, depuis 
plus de cinq semaines, entre les mains des Membres de la Commission, et 
ont aussi été dès lors communiquées à MM. Dumas et Élie de Beaumont. 

» Je rappelle ces circonstances, parce que la classification exposée dans 
cette introduction et réalisée par moi sur une carte des eaux minérales de la 
France a quelques fondements communs avec celle qui est proposée par 
M. Ormancey, non que j'aie cru devoir distinguer, comme ce savant, autant 
de groupes d'eaux minérales qu'il y a de systèmes de montagnes, ce qui, 
en attribuant à cette dernière expression le sens que lui donnent les géo- 
logues, établirait, dans les eaux minérales de la France, au moins quinze 
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divisions dont aucune ne ferait une région distincte. Adoptant, au contraire, 
la répartition par régions, qui me paraît la plus naturelle et la meilleure, j'ai 
fait voir seulement comment les régions se rattachent aux grandes lignes 
orographiques et géologiques. J'ai montré, suivant en cela la direction 
imprimée aux sciences géologiques par MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy, 
que certains groupes pouvaient être distingués en plusieurs autres, aussi 
bien au point de vue de leurs eaux minérales qu’à celui de leur orographie. 
C'est ainsi que, dans ce travail, le groupe des sources pyrénéennes se divise 
très-nettement en deux séries: celle de l’axe central parallèle au système des 
Pyrénées proprement dit, et dont la composition moyenne, pour 100 de 


sels fixes, est la suivante : 


Sulfates...... RIRE ÈRE 58,97 
Bicarbonates. . ... ETS, LEON VIE) 
Chlorures ARR SES: Oui TON 
Acide silicique et silicates... 2,60 

100 ,00 


et la série qui se rapporte à la direction des Alpes principales, laquelle 
forme, aux deux extrémités du groupe pyrénéen, dans le département des 
Landes et dans celui de l'Hérault, deux aligneménts de sources minérales où 
dominent, au contraire, les chlorures alcalins, comme le prouvent les 


nombres suivants : 


SUIRATES ECC RE CEET n.r7, 00 
Bicarbonates.….. ,...... MERE 
Gblorures:::!. ht, 65,92 
Acide silicique et silicates... 0,24 

100 ,00 


» J'y montre cette dernière direction se prolongeant de Salces (Basses- 
Pyrénées), jusqu'à Acqui, dans le Piémont, et, circonstance bien remar- 
quable et bien probante, venant couper transversalement la plaine de la 
Camargue, dont M. de Gasparin, dans une récente communication à l’Aca- 
démie, a cru devoir attribuer la salure à des masses de sel gemme, existant 
inférieurement. 

» Je ne puis développer ici les considérations analogues qui s'appliquent 
à d’autres groupes, et qui établissent la prédominance des bicarbonates 
alcalins dans le massif central de la France; celle des chlorures alcalins 
dans la région de la Haute-Saône et du Jura ; celle des bicarbonates terreux 
et ferrugineux dans les deux groupes, symétriquement placés et géologi- 


+ 


CS) 


quement très-analogues, qui constituent, d’un côté, l’Ardenne et le Haïnaut, 
de l’autre, le massif de la Bretagne. Je me bornerai à transcrire les nombres 
suivants qui représentent la composition moyenne pour 100 des sels fixes 
contenus dans les eaux de ces régions. Ces nombres résultent de la discus- 
sion minutieuse non-seulement des analyses publiées jusqu’à présent, mais 
d'une foule d’autres, encore inédites, que plusieurs chimistes ont obli- 
geamment communiquées à la Commission, et qui trouveront place dans 
le second volume de |’ Ænnuaire. 


VOSGES, JURA, x MASSIF 
MASSIF ALPES colline! de ARDENNE 4 
ù et P :orse. et Hainaut. 
énle Lt la Haute-Saône. “ nord -ouest . 
—— | ——— | ———|— | ——| 
RU cdd lu AB TRS PRGÉOREMRERS 7,81 42,38 14,2 559 30,09 
PACATDONALER eee ee el eitele afetelure o 74,68 »2 ,16 16,10 49,41 33,38 
OO DONS TR Le ae ere A US ne ete os 14,48 34,24 67,48 43,44 »3,03 
SOA nee 2e cuire elrial te eerou àe 3,03 ne 2/, T9 1,44 7,60 
| 100,00 100 ,00 100,00 100,00 100,00 
| Poids moy. des sels fixes par litre d’eau.| 3$r,631 187,889 287,647 187,167 0,449 
} 


» En résumé, on voit que la composition chimique se lie parfaitement 
aux considérations géologiques pour constituer en France, au point de vue 
des eaux minérales, un certain nombre de groupes en régions naturelles. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Remarques sur une Note de M. Faucille, relative aux 
moyens employés pour purifier l’air dans les travaux d'exploration de 
la fontaine Lucas, à Vichy ; réclamation de M. 3. Francois, ingénieur en 
chef des mines, contre l’inexactitude de quelques assertions contenues 
dans cette Note. 


« Le tome XXIT, n° 12 (mars 1846) des Comptes rendus hebdomadaires 
des séances de l’ Académie des Sciences, contient une Note de M. Faucille, 
relative à la neutralisation du gaz acide carbonique dans les travaux de la 
source Lucas, à Vichy, exécutés sous ma direction et ma responsabilité. 
Cette Note, communiquée à l’Académie dans la séance du 11 mars 1846, 
renferme, à mon égard, des allégations tellement étranges, tellement con- 
trouvées, que, tout en regrettant l'accueil fait, sans contrôle, par l’Aca- 
démie, j'avais cru ne pas devoir y répondre. Mais M. Faucille, aujourd'hui 
employé à la régie de Vichy, s'étant permis de substituer son nom au mien, 
à l’article Source Lucas (page 119), de l'ouvrage récemment publié par 
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M. le D' Barthès, médecin en chef de l'hôpital militaire de Vichy, et cette 
substitution de nom, faite sans autorisation de l’auteur, ayant porté sur 
l'exemplaire que M. Barthès adressait, par l'intermédiaire de la régie de 
Vichy, à M. le Ministre du Commerce, Je ne puis et ne dois plus garder le 
silence. 

» Je rétablis la vérité de faits déjà anciens. 

» En 1844, j'étais chargé des travaux de Vichy; M. Faucille, ingénieur 
constructeur de Lyon, conduisait, sous ma direction, des travaux de res- 
tauration des bains ; d’un autre côté, M. Hugues Batillat, architecte, ancien 
élève de l’École Polytechnique, délégué par moi, avec l'agrément de M. le 
Préfet de l'Allier, observait, d’une manière permanente, le régime des 
sources minérales de l'État, en vue d'étudier l'influence exercée sur ces 
sources par un sondage, récemment pratiqué au voisinage des bains. 

» Le 24 février 1844, M. Batillat, assisté du baigneur-chef, trouva la 
source Lucas engorgée; il en dégagea l'émergence. En présence d’un accrois- 
sement de volume, et sur sa demande, M. le Préfet de l’Allier l’autorisa à 
affouiller le terrain. Les travaux furent exécutés, d’après mes indications, 
par M. Batillat, qui, le 17 avril, reçut de M. le Préfet nouvel ordre de 
continuer les travaux , et avis de la demande d’un crédit spécial. 

» Cependant M. Faucille était à Lyon, et n’arrivait à Vichy que dans le 
milieu de mars, ainsi que cela résulte de sa correspondance. Il écrit néan- 
moins dans sa Note à l’Académie : 

« En procédant au nettoyage de la source Lucas, je vis clairement que 
» le point d’émergence avait été changé; j'en prévins M. le Préfet, qui, en 
» l'absence de M. François, me chargea de la direction des travaux, etc. » 

» Quand M. Faucille vint à Vichy, M. Batillat réclama ses conseils. Les 
travaux, envahis par l'acide carbonique, étaient souvent suspendus, jusqu’à 
mon arrivée (5 mai). Ces travaux consistaient dans un puits de 4 à 
5 mètres de profondeur, creusé en partie dans les alluvions anciennes, en 
partie dans les marnes tertiaires qui composent le sous-sol du bassin de 
Vichy. La paroi sud de ce puits était formée par le revers informe d’une 
fondation d’origine romaine, à laquelle l'imagination la plus complaisante 
ne saurait préciser une destination. On n’a fait que découvrir, sans l’atta- 
quer, la paroi brute de cette substruction. Il n’y a eu aucune découverte, 
aucun déblai de piscine, comme le mentionne la Note de M. Faucille. 

» À mon arrivée, les travaux étaient suspendus, par suite du dégagement 
abondant de l'acide carbonique. Dans une conférence avec MM. Batillat et 
Faucille, je résolus, sur la proposition de ce dernier, de recourir à l'emploi 
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d’un jet de vapeur d’eau, en vue de déterminer un courant ascendant, par 
l’échauffement des couches inférieures du puits. Cette application réussit. 

» Je rendis immédiatement justice aux bons conseils de M. Faucille, 
dans un Rapport à MM. les Ministres du Commerce et des Travaux publics; 
et, sur ma demande, une indemnité, basée principalement sur l'utilité de 
ces conseils d'emploi de la vapeur, lui fut attribuée. À ma demande, men- 
tion en est faite au compte rendu des travaux du corps des Mines. 

» Tels sont les faits dans toute leur sincérité. Comment, des lors, expli- 
quer le passage suivant de la Note de M. Faucille à l’Académie? 

« Cet ingénieur (M. François) essaya d’abord de forcer l’aérage au 
» moyen du feu; le feu s’éteignit de suite. Il eut recours à une cloche de 
» compression, armée d’un tube ascensionnel ; le gaz ne monta pas. Il fit 
» projeter une quantité d’eau douce, tant en masse que divisée sur un 
» crible; rien n’annonça que le gaz füt absorbé. M. François employa l’eau 
» de chaux, puis le chlorure d’ammoniaque; tout fut inutile... » 

» J’affirme sur l’honneur que pas un mot n'est vrai de tout ce récit de 
M. Faucille, et, à l’appui de mon affirmation, je joins les attestations des 
fournisseurs et entrepreneurs des travaux, de l’employé chargé de la sur- 
veillance des travaux, et de M. Batillat, mon représentant. 

» Cela posé, je demande la permission de compléter et de rectifier, 
au point de vue scientifique, la Note qui est l’objet de la réclamation qui 
précède, par quelques indications sur l'expulsion de l’acide carbonique des 
travaux souterrains. 

» L'emploi de la vapeur pour la neutralisation des gaz déléteres est déjà 
ancien; il date du xvin® siècle (voir le Journal de Pharmacie; Cheva- 
lier, 1846 ; réponse à la Note de M. Faucille). Son action, en tant qu'ab- 
sorbante, est limitée aux fosses de faible profondeur et de peu d’étendue, 
dans lesquelles le renouvellement des gaz ne se fait pas avec activité. Elle 
ne pourrait être appliquée aux travaux de mines que dans des cas très- 
restreints. Cela résulte du mode même de cette action absorbante que j'ai 
eu les moyens d’étudier longuement dans les grands travaux de captage du 
puits carré à Vichy, que j'ai exécutés en 1845 et 1846, avec la collaboration 
aussi intelligente que dévouée de M. Batillat. 

» Quand de la vapeur d’eau est projetée au fond de travaux souterrains, 
envahis par l'acide carbonique, il y a d’abord précipitation, puis condensa- 
tion à l’état vésiculaire parfaitement déterminé. Les vésicules aqueuses 
sont associées à des bulles également vésiculaires d’acide carbonique, qui 
s'agitent avec une grande mobilité. C’est alors que la vapeur agit par sa 
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propriété d'absorption, autant que cette propriété peut se développer sous 
la pression extérieure, et, dans ce cas, ce n’est qu'entre de très-faibles 
limites (1). 

» Mais très-rarement, à moins que le ciel füt serein, et le soleil élevé sur 
l'horizon, cette action déterminait seule le départ de l'acide carbonique, 
avant que l'échauffement des couches inférieures eût provoqué un mou- 
vement ascensionnel, et par suite l’aérage des travaux par un contre-cou- 
rant descendant. C’est là le mode d'action réellement efficace de la vapeur, 
et, je le crois, le seul mode, surtout quand on a à lutter contre des sources 
abondantes et permanentes d’acide carbonique, comme on le verra plus 
loin. 

» Il est fréquemment arrivé que le seul fait d’un ciel pur, d'un vent de 
nord ou de nord-est, ou même de l’insolation, déterminaät le mouvement 
ascensionnel. On sait en effet que l’aérage des travaux souterrains, toutes 
circonstances égales d’ailleurs, devient facile par les vents de nord et de 
nord-est, tandis qu'il est pénible par les vents de sud-est, sud et sud-ouest. 
Ce phénomène est extrêmement développé dans les travaux d'aménagement 
souterrain des eaux de Luchon. 

» L'action de la vapeur n’est pas immédiate; elle est plus ou moins 
longue à se manifester, selon l’état du ciel. Ainsi, par un ciel serein et par 
un vent de nord ou de nord-est, l’aérage s’établissait rapidement en moins 
d’une demi-heure à trois quarts d'heure. Mais il fallait souvent attendre 
plusieurs heures, si le ciel était couvert ou si le vent soufflait sud-est à 
sud-ouest. | 

» Quand le courant ascensionnel était déterminé par*la vapeur, il per- 
sistait seul, si le ciel était pur. Le mouvement des ouvriers suffisait le plus 
souvent pour l’entretenir, et nous permettait de suspendre l’emploi de la 
vapeur. Mais par un temps couvert, et la nuit surtout, le mouvement des 
ouvriers ne suffisait pas toujours à entretenir l’aérage; on devait maintenir 
le courant de vapeur. 

» C'est à tort que M. Faucille dit dans sa Note : « Mais toujours l’injec- 
» tion de la vapeur à dü être continuée pendant toute la durée du travail. » 
Cela est inexact. 

» Ce n’est donc pas dans la qualité absorbante de la vapeur, ainsi que 


(1) Dans sa Note, M. Faucille fait abstraction de la différence de l’action absorbante de la 


vapeur avec ou sans pression. De là l'erreur de ses appréciations de la cause réelle, efficiente 
de la vapeur. 
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l'indique M. Faucille, que l’on doit rechercher la cause principale de son 
action neutralisante de l’acide carbonique; car cette qualité, fort peu déve- 
loppée d’ailleurs à la pression atmosphérique, est indépendante des condi- 
tions météorologiques extérieures, ou, du moins, n’en est pas assez dépen- 
dante pour que ses effets en soient affectés au point que l’indiquent les 
observations. 

» Le courant ascensionnel, vu le tirage déterminé par la vapeur, est 
retardé et souvent empêché si la profondeur des travaux augmente. C'est 
alors, surtout, que l’on peut se convaincre de l'insuffisance et de l’ineffica- 
cité de l'absorption des gaz délétères par la vapeur. 

» Dans le cas de travaux profonds, l'expulsion de l'acide carbonique ne 
doit se pratiquer que par une ventilation d'appel. Des essais faits aux mines 
de Pontgibaud ont démontré, comme le rapporte M. l'ingénieur Loupot, la 
supériorité de ce moyen sur le ventilateur de refoulement qui n'agit effica- 
cement qu'entre certaines limites. C’est qu’en effet le ventilateur d’appel à 
toujours, comme auxiliaire, la pression atmosphérique. J'ai eu occasion de 
vérifier cette différence d’action avec le ventilateur de secours que j'avais 
fait construire pour les travaux du puits carré. Les fourneaux ont aussi une 
action limitée quand il s’agit de l'expulsion de l’acide carbonique. 

» Je terminerai par l'indication du moyen qui m'a paru agir avec le plus 
de rapidité pour l'expulsion de l'acide carbonique des fosses souterraines. 
Souvent la rapidité d’action est indispensable. 

» Des affaissements considérables s'étaient manifestés, en mai 1845, aux 
travaux du puits carré, alors que le générateur de vapeur avait été enlevé. 
L’acide carbonique les envahissait et en rendait l’accès impossible. 

» J'avais observé qu’une torche en étoupe, imbibée de goudron chaud et 
liquide, se rallume facilement, après quelque temps d'extinction, si on l'agite 
dans l’air ou bien si on y insuffle de l'air. Ce fait acquis, je faisais projeter 
de l’air au fond des travaux par un ventilateur, et à son défaut par un souf- 
flet de boucher ou de forge. La torche allumée était descendue; elle s'étei- 
gnait en traversant les couches d’acide carbonique, mais bientôt se rallumait 
sous le courant d’air du ventilateur, échauffait rapidement les couches infé- 
rieures et déterminait l’aérage, et partant l'accès des travaux que mainte- 
nait le mouvement des ouvriers. » 
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PHYSIQUE. — Remarques sur deux Notes concernant la cristallisation subite 
des dissolutions sursaturées de sulfate de soude, par l'effet de leur con- 
tact avec l'air atmosphérique, Notes présentées à l’Académie, l’une 
par M. Goskynski, l’autre par M. Selmi. (Lettre de M. Hexrr Lœwer.) 


(Renvoi à la Commission chargée d’examiner les communications de 
MM. Goskynski et Selmi.) 


« Le 12 mai dernier, M. Goskynski a présenté à l’Académie une Note 
sur la théorie de la solidification d’une dissolution concentrée de sulfate 
de soude dans l'eau, au contact de l'air. D'après les expériences qu'il 
décrit, M. Goskynski croit pouvoir conclure que, lorsqu on met en con- 
tact avec l'air atmosphérique une dissolution restée à l’état de sursatura- 
tion dans un vase clos, l’air, lorsqu'il vient frapper la surface libre de la 
dissolution saline et la fait cristalliser subitement, agit uniquement en dis- 
solvant de la vapeur d’eau; qu’en concentrant ainsi la couche supérieure, 
il y détermine la formation d’autant de petits cristaux qu’il y a de points 
touchés par l’air. Ces petits cristaux forment ensuite des centres d’attrac- 
tion, de cristallisation, à partir desquels le liquide cristallise de proche en 
proche jusqu’au bas. 

» Quelques faits que j'ai observés, et qui sont décrits dans un Mémoire 
que j'ai soumis à l’Académie l’année dernière, me semblent tout à fait con- 
traires à l'explication que M. Goskynski a donnée du.phénomène en ques- 
tion. J'ai constaté que des dissolutions concentrées de sulfate de soude, 
placées bouillantes dans des fioles, sous de grandes cloches de verre, y 
restent pendant très-longtemps (deux mois) à l’état de sursaturation, aussi 
bien quand l'air sous ces cloches est desséché par de la chaux vive, que lors- 
qu'il y est saturé d'humidité (1). Il y a plus: lorsque ces mêmes dissolutions 
sont placées bouillantes dans des capsules, sous de plus petites cloches, où 
l'air est desséché par du chlorure de calcium, elles s’y concentrent apres 
leur refroidissement, par évaporation spontanée, et finissent par déposer 
peu à peu, au fond des capsules, des cristaux de sulfate de soude à 7 HO, 
sans perdre l'état de sursaturation, c’est-à-dire sans se prendre subitement 
en masse de sel à r0 HO, comme cela a lieu dès qu'on enlève les cloches 
de dessus les capsules, même lorsque l’air ambiant est très-humide (2). 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3 série, tome XXIX, page 104. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XXIX, pages 103 et 125. 
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» Dans la séance du 24 juin dernier, M. Selmi a adressé à l’Académie 
une réclamation de priorité sur M. Goskynski pour l'explication théorique 
ci-dessus rappelée de cette cristallisation subite par l’effet du contact de 
l'air; il envoie à l'appui de sa réclamation un Mémoire qu’il avait déjà 
présenté en 1849, à l’Académie des Sciences de Turin. M. Selmi dit dans 
sa Note que ce Mémoire contient la plupart des faits qui ont été signalés 
par moi dans un travail sur le même sujet, présenté à l’Académie des 
Sciences de Paris le 18 février 1850. 

» Quant à la question de priorité entre M. Selmi et M. Goskynski, je n’ai 
pas à y intervenir, puisque mon opinion sur la nature de l’action que l’air 
exerce dans cette circonstance sur les dissolutions salines sursaturées, diffère 
totalement de celle émise par ces deux chimistes; mais en ce qui concerne 
les faits que M. Selmi dit avoir observés et publiés avant moi (sans spécifier 
quels sont ces faits), je crois devoir déclarer que, lorsqu’en février 1850 
J'ai eu l’honneur de soumettre au jugement de l’Académie mon premier 
Mémoire sur la sursaturation des dissolutions salines, je n’avais aucune 
connaissance du travail de M. Selmi. D'ailleurs, mes expériences ont été 
faites pendant les années 1847 et 1848, ainsi qu'on peut le voir dans mon 
Mémoire, et M. Selmi dit lui-même que le sien n’a été présenté à l’Acadé- 
mie de Turin qu'en mai 1849, et publié plus tard. » 


M. Jouze, auteur d'un Mémoire sur la chaleur dégagée dans les combi- 
naisons chimiques, prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission qui a été chargée d’en rendre compte. 


(Renvoi à la Commission désignée à l’époque de la présentation de ce 
travail. ) 


M. Boueuvaz, qui avait présenté, dans une précédente séance, un 
Mémoire sur des ossements de Guanches rapportés par lui des Canaries, 
annonce qu'il vient de recevoir de nouveaux débris humains provenant 
comme les premiets de fouilles faites à Ténériffe sous sa direction. Il annonce 
en même temps l'intention de déposer entre les mains des Commissaires 
une pièce prouvant que les Canaries ont été peuplées par des Phéniciens 
sujets de Carthage. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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M, pe Creua adresse un supplément à ses précédentes communications 
sur un appareil qu’il nomme moteur hydro-atmosphérique, et prie l’Aca- 
démie de vouloir bien hâter le travail de la Commission qu’elle a chargée 
de lui rendre compte de cet appareil. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Arkinsox envoie, de Manchester, une Note sur un moyen de se pré- 
server du mal de mer, moyen différent de ceux que l’on a proposés'jusqu ici 
et qui, d’après ce que dit l’auteur de la Note, semble avoir réussi dans les 
circonstances où il a été mis à l'épreuve. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Duperrey.) 


CORRESPONDANCE. 


M, l'amiral J, Beaurorr, directeur du bureau hydrographique de l’Ami- 
rauté anglaise, adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, les cartes marines 
et les instructions nautiques qui ont été publiées par cet établissement 
dans le cours de l’année derniere. (/’oir au Bulletin bibliographique. ) 


M. Hip, récemment nommé Correspondant pour la Section d’Astrono- 
mie, en remplacement de M. Schumacher, adresse ses remerciments à 
l’Académie. 


M, Le SECRÉTAIRE DE LA SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE Lonpres adresse, au nom 
de cette Société, des remerciments à l’Académie pour l'envoi de deux nou- 
veaux volumes des Mémoires, de deux volumes du Recueil des Savants 
étrangers, et d’une série de numéros des Comptes rendus hebdomadaires. 


M. Marreucer fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de la 9° série 
de ses Recherches électrophysiologiques publiées dans les Transactions 
philosophiques de Londres. À cette brochure est jointe une Note renfermant 
les résultats d'expériences ultérieures faites par l’habile physicien. 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle comète. (Extrait d’une Lettre 
de M. H. »’Arresr à M. Faye.) 


« Je viens de découvrir une nouvelle comète télescopique; cette comete 
étant trés-faible et l'observation étant difficile à cause du crépuscule du 
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matin, je m'empresse de vous avertir directement de cette apparition. Voici 
les positions que j'ai obtenues jusqu’à présent : la première n’est que gros- 
siérement estimée; mais celle que je viens de faire ce matin mérite 


confiance. 
Temps moyen Ascension droite Déclinaison 
de Leipzig. de la comète, de la comète. 
: h mes 0! * 7 Se 7 
1051. wF0i0027. 4.440018 10.0 79.49.00 + 10.32.00 
20 net Le 4.0 10. 4.47 + 10.37.35 


» Les astronomes, dans leurs calculs, feront bien de laisser de côté la 
première position; je ne l’ai ajoutée que pour indiquer la marche que la 
comète va suivre. » 

La comète découverte par M. d’Arrest a été observée deux fois à Paris 
par MM. Faye, Goujon et Charles Mathieu. 


PHYSIQUE. — Sur les déviations apparentes du plan d’oscillation du pendule 
dans l'expérience de M. Foucault ; nouvelles expériences faites par 
M. le général Durour, de concert avec MM. WVaRTMANN et MariGNac. 
(Extrait d’une Lettre de M. le général Durour à #. Arago.) 


« Je viens vous rendre compte de quelques expériences que j'ai faites, 
de concert avec MM. les professeurs Wartmann et Marignac, sur les dévia- 
tions du pendule. 

» Le pendule qui nous a servi a 20 mètres de longueur; il se meut sur 
un cercle de 3,25 de diamètre; son boulet de plomb pèse 12 kilogrammes. 
Il oscille pendant trois heures et plus; mais on ne peut pas l’observer plus 
de deux heures et demie, parce que ses oscillations ne sont plus alors que 
de 0",60 environ. 

» Nous avons fait quatre expériences dans la méridienne et quatre dans 
la perpendiculaire, en les commençant alternativement par une extrémité 
et par l’autre, sans trouver de différence sensible. À chacune de ces expé- 
riences, nous avons laissé décrire au pendule une déviation de 25 degrés, 
et nous avons mesuré le temps au moyen d’une montre à secondes. Chaque 
fois, il arrivait sur un diamètre visiblement tracé sur le cercle; en sorte que 
la pointe fixée au globe indiquait, sans trop d’incertitude, le moment précis 
où il se trouvait sur cette ligne, bien que l’amplitude de loscillation ne füt 
plus alors que de 0",70 environ. Voici le résultat moyen des quatre obser- 
vations sur chaque ligne, l'heure étant subdivisée en millièmes pour la 


commodité des calculs : 


La déviation de 25 degrés, à partir de la méridienne, s’est faite en...... 2h,376 
La déviation de 25 degrés, à partir de la perpendiculaire, en..... ..... 2b,110 
Différences et eee dE ue. at ob,266 


» La différence est de plus d’un quart d'heure. 

» Donc, puisqu'il y a cette différence dans le temps, cela prouve que les 
vitesses de déviation ne sont pas les mêmes quand on part de la méridienne 
ou de la perpendiculaire. Par conséquent la formule = 8 sin (4 étant la 
vitesse angulaire de la terre et & la latitude du lieu), n’est pas rigoureuse- 
ment applicable. Elle donne pour notre déviation de 25 degrés, 2?,3061, 
nombre compris entre les deux précédents, mais plus rapproché du pre- 
mier que du second. 

» YŸ a-t-il un ralentissement réel en partant de la méridienne ? je n’oserais 
pas l’affirmer; il faudrait un pendule plus grand pour faire des observations 
plus précises, et qui se müût plus longtemps pour arriver à de plus grandes 
variations, si elles doivent avoir lieu. Mais on peut affirmer qu'il y a accé- 
lération tres-sensible quand on part de la perpendiculaire; la différence du 
temps étant assez grande pour qu’on ne puisse pas l’attribuer à un défaut 
d'observation. Il y a donc une cause perturbatrice, indépendante du mou- 
vement général, et qui agit sur le pendule pour l’écarter de la perpendicu- 
laire. Et, en effet, cette cause s’est manifestée, chaque fois, par le mouve- 
ment du pendule qui était légèrement elliptique, tandis que dans l’autre 
direction il était rectiligne, ou plutôt se faisait rigoureusement dans un plan. 
Cette cause perturbatrice pourrait bien être la force centrifuge. 

» Mais ce qu'il y a de bien étrange, c’est que ces résultats, ainsi qu’un 
troisième obtenu par une seule observation, en faisant partir le pendule 
d’une ligne formant un angle de 65 degrés avec la méridienne, coïncident, 
à quelques minutes près, avec les constructions graphiques données dans le 
Mémoire dont j'ai eu l'honneur de vous parler. La seconde seulement dif- 
fère de 1 degré (1), et cela doit être si la force centrifuge agit, comme nous 
le supposons, dans un sens accélératif. 

» Je ne prétends pas cependant que cette coïncidence inattendue con- 
firme une propriété du plan d’oscillation qui me semble à moi-même trop 
extraordinaire pour être réelle. C’est pour cela que j'ai suspendu la publi- 
cation de mon Mémoire. 


——— 


(7) La construction donne 1 degré de moins que l'expérience, pour 24,110. 
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» Il serait bon cependant de répéter ces expériences avec le grand pen- 
dule du Panthéon, qui marche, dit-on, six heures, en notant soignerise- 
ment le temps de dix en dix degrés, pour voir s’il se manifeste une marche 
décroissante à partir de la méridienne, ou croissante à partir de la perpen- 


diculaire, et jusqu'où vont les variations, si elles ont lieu. » 

ASTRONOMIE. — Sur les flammes rougeätres vues en dedans du bord de la 
Lune, dans la dernière éclipse. (Extrait d’une Lettre du P. Seccur, 
directeur de l’observatoire du Collége romain, à M. Faye.) 


« Permettez-moi, Monsieur, de vous adresser deux mots sur l’intéressante 
communication que vous avez faite, à l’Académie, de l’observation de 
M. Parés sur les flammes rougeätres vues au dedans des bords de la Lune, 
à l’occasion de la dernière éclipse. La singularité de cette observation et la 
petitesse de l'instrument que M. Parès avait à sa disposition me choquèrent 
beaucoup, et j'en parlai avec défiance à un de mes confrères, le P. Bayma. 
Le P. Bayma fut surpris de me voir douter un peu de la réalité du fait, en 
ajoutant qu'il l’avait observé lui-même, en 1842, à Novarre, pendant 
l’éclipse totale : il avait employé un télescope de 80 millimètres d'ouverture, 
construit par Fraunhofer, et, après avoir Ôôté le verre noir, à l'instant de 
l'obscurité totale, il vit deux cônes lumineux tout près du bord de la Lune, 
mais rentrant dans le disque comme des entailles, et ne débordant point 
comme faisaient les flammes qui ont été observées par M. Baily et plusieurs 
autres. Alors je lui montrai la figure de l’éclipse donnée par Baily dans le 
volume XV des Transactions de la Société astronomique de Londres, et, sur- 
le-champ, il m’assura que les entailles lumineuses occupaient les places des 
flammes n°% r et 3 de la figure, mais qu'il n'avait pas vu celle du n° ». 
Après avoir bien observé ce phénomène lui-même, il appela M. le docteur 
Pagani, qui put s’en assurer aussi, et le professeur de physique, qui cepen- 
dant put à peine les apercevoir, parce que l'obscurité totale finit aussitôt. La 
précision avec laquelle ce jeune professeur de mathématiques m’a donné 
ces détails, et l'adresse qu’il a pour les observations de physique et d’astro- 
nomie, ne me permettent guère de douter qu’il n’ait aperçu les flammes rou- 
geâtres non pas au dehors, mais au dedans du disque lunaire. 

» Je crois que cette observation, faite avec un instrument plus puissant, 
pourra dissiper les doutes que peut-être avait suggérés la faiblesse de celui 
de M. Parès. Je ne dirai pas un mot sur la théorie du phénomène, mais 
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J'ajouterai seulement que plusieurs personnes pourraient douter avec vous 
de ces immenses montagnes de flamme dans le Soleil, parce que les obser- 
vations que j'ai consultées de ce phénomène ne donnent pas toutes les mêmes 
places aux flammes. Je rapellerai encore que l’on connaît en astronomie un 
fait qui pourrait se rattacher à celui-ci : je veux parler de ce qu’on observe à 
l’occasion des occultations d’Aldébaran, où l’on a vu cette étoile rougeâtre 
se projeter sur le bord dela Lune et disparaitre seulement après s'être avancée 
considérablement sur le disque. Cela n’arrive pas toujours, mais on ne peut 
pas douter du fait qui a été observé, même ici, à l'observatoire, avec la 
lunette de Cauchoix. Ceci paraît tenir à quelque cause résidant sur le bord 
même de la Lune, et les iflammes pourraient bien appartenir à la même 
classe de phénomènes qui varieraient avec la place de l'observateur. » 


PALÉONTOLOGIE. — ÎVouvelles observations sur la structure des pieds dans 
les animaux de la famille des Anoplotherium, et dans le genre Hyæmos- 
Chus ; par M. À. Poe. (Extrait par l’auteur.) 


« 1°. Les Ænoplotherium vrais constituent deux types bien distincts : 
l’un didactyle, avec rudiments sézamoïdes des doigts latéraux; l’autre tri- 
dactyle, par développement de l'index, qui est divergent en dedans. Le sys- 
tème dentaire ne présente, au contraire, que des différences de valeur 
spécifique. 

» Le premier type comprend : 1° l’Ænoplotherium commune, G. Cuv., 
limité aux pièces semblables à celles des squelettes figurés dans les Re- 
cherches, etc.; et 2° l’Ænoplotherium Duvernoy, Pom., espece plus petite, 
à incisives de forme différente, établie sur la tête de la PI. XLIF des 
Recherches, etc. Elles sont de Paris. 

» Le second type renferme : 1° l’Ænoplotherium platypus, Pom., de la 
taille du commune, et à incisives de même forme; 2° l’Ænoplotherium 
Laurillardi, Pom., intermédiaire, pour la taille, au précédent et au secun- 
darium, à incisives simplement convexes à la face antérieure; 3° l’Ano- 
plotherium Cuvieri, Pom., d’après le métatarsien des plâtrières, figuré par 
Cuvier; 4° l’Ænoplotherium secundarium, G. Guv., espèce bien distincte 
par ses avant-molaires supérieures et inférieures. Les deux premières sont 
d’Apt, la troisième de Paris, la dernière de ces deux localités. 

» 2° Les Xiphodon n’ont que deux doigts libres, mais ils sont allongés 
comme chez les Ruminants; le radius porte, à la face interne, des tubéro- 
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sités ou apophyses, qui ont dü se trouver en contact avec la peau dans une 
partie où celle-ci portait une callosité. Le Xiphodon gracile de Paris les 
avait moins développées que le Xiphodon paradoxum, Pom., d’Apt. 

» 3°, Les Dichobune et certains Cœnotherium ont quatre doigts libres, 
les latéraux étant plus grêles et plus courts, et tous les os du carpe et du 
tarse libres; en outre, le radius pouvait faire le mouvement de supination, 
comme chez les Ænoplotherium vrais et non chez les Xiphodon. Les pha- 
langes onguéales des Cœnotherium ressemblent plutôt à celles de certains 
Rongeurs qu’à celles des Ruminants ou des Suilliens. 

» Mais dans un type particulier de Cœnotherium, pour lequel je propose 
le nom générique de Æyægulus, le cuboïde est soudé au scaphoïde, et les 
métatarsiens ne sont pas soudés entre eux. Il n’y a d'autre différence dans 
la dentition que la division plus profonde des pointes internes de la seconde 
colline des molaires inférieures. 

». Les espèces de ce genre sont : 1° Cœnotherium laticurvatum, à tète 
large vers les frontaux, droite dans son profil jusqu’au-dessus des orbites ; 
2° C, commune, Brav., plus petite, à tête plus allongée, plus élevée vers la 
région pariétale ; 3° C. elegans, à tête encore plus bombée vers la suture 
fronto-pariétale, à palatins plus échancrés, à membres plus grèles ; 4° C. me- 
topius, à tête concave dans son profil, au devant des orbites; 5° €. gracile, 
plus petite que les précédentes, à os mandibulaire tres-grêle. Toutes ces 
espèces sont du bassin de l'Allier, fossiles dans les terrains tertiaires. Le 
C. où Hyægulus collotarsus, de la taille du laticurvatum, et le C. ou 
H. murinus, beaucoup plus petit encore que le gracile, sont des environs 
d’Apt. 

» 4°. Le Jyæmoschus, Gray, vivant en Afrique, a le métacarpe divisé en 
deux os libres; le métatarse les a soudés, non en canon, comme chez les 
autres Ruminants, mais comme chez les Pécaris, les deux os étant simple- 
ment soudés par approche et non confondus; en outre, les cuboïde, sca- 
phoïde et cunéiforme sont également soudés. Or cette structure est exacte- 
ment la même dans le Dicrocerus crassus, Lart., qui n’est pas un cerf, 
mais une espèce fossile de ce genre; ce sera le Æ. Larteti. 

» Ainsi disparaissent, tous les jours un peu, les différences en apparence 
si grandes entre les Ruminants et les Suilliens, à mesure que les découvertes 
paléontologiques se multiplient. Les analogies et les transitions se pour- 
suivent, non-seulement dans les os des pieds, mais encore dans la dentition, 
ainsi que nous le faisions remarquer dans un Mémoire antérieurement 
présenté à l’Académie. » 


C.R., 1851, ame Semestre. (T. XXXIIT, N° 4.) 9 
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PALÉONTOLOGIE. — Vote sur le Ptérodon, suivie de remarques sur les autres 
espèces éteintes de Carnivores que l'on a observées en France;. par 


M. Pau Gervais. 


« G. Cuvier, qui avait déjà reconnu et mis hors de doute la présence du 
genre américain des Sarigues parmi les fossiles des gypses parisiens, présenta 
en 1828, à l'Académie, un fragment fossile recueilli dans les mêmes terrains 
et qu’il regardait comme provenant d’une espèce beaucoup plus grande de 
Marsupiaux, mais d’un autre genre, « celui des Thylacynes, qui ne s’est 
» retrouvé vivant qu'à la Nouvelle-Hollande (1). » Le même fragment à 
servi à M. de Blainville pour établir, en 1839 (2), le nouveau genre qu'il 
a nommé Pterodon, genre dont il a’ d’abord appelé l'espèce Pterodon 
dasyuroides, et plus tard, dans son Ostéographie, Pterodon parisiensis. 
C’est un fragment de mâchoire supérieure portant encore trois molaires d’un 
côté et cinq de l’autre. Cette pièce importante, qui fait partie des collections 
du Muséum de Paris, provient des plâtrières de Sannois, entre Argenteuil 
et Montmorency. Quelques auteurs n’ont pas accepté qu’elle dût être 
rapportée à un genre différent de celui des Hyænodons. Dans le chapitre 
relatif aux Carnivores, de mon ouvrage intitulé Zoologie et Paléontologie 
françaises, j'ai, au contraire, adopté la manière de voir de M. de Blainville 
et J'ai essayé de montrer que ie fragment trouvé à Sannois suffisait parfaite- 
ment pour justifier cette opinion, si l’on avait soin de comparer, comme je 
l'ai fait, les dents du Ptérodon aux molaires supérieures actuellement 
connues des Hyænodons, molaires que M. de Blainville et moi avons 
presque toutes fait figurer. Il m'est possible aujourd’hui de compléter, à 
certains égards du moins, la description comparative du système dentaire 
des Hyænodons et du Ptérodon et d'indiquer, pour ces deux genres, de nou- 
velles différences caractéristiques. En effet, les fouilles que je fais continuer, 
à mes frais, sur la colline de Perréal, auprès d’Apt, dans le département de 
Vaucluse, m'ont fourni, entre autres débris d'animaux communs aux dépôts 
lacustres de Paris et du Midi, des pièces qui proviennent incontestablement 
du genre Ptérodon, et très-probablement du: Pterodon dasyuroides lui- 
même. Tels sont un astragale, un fragment de maxillaire avec quatre dents 
et une mâchoire inférieure droite presque complète. Voici les principaux 


(1) Discours sur les révolutions du Globe, 6° édition, page 335. 
(2) Annales françaises et étrangères d’ Anatomie et de Physiologie, tome LIT, page 23. 
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caractères différentiels que présentent les Hyænodons et les Ptérodons, sous 

le rapport du système dentaire. 
» On connait six molaires supérieures aux Hyænodons : trois avant- 
molaires ayant à peu près la physionomie de celles des genres Chien et 
Hyène, et trois autres molaires, toutes trois carnassières, particularité tout 
à fait inconnue chez les Carnivores actuels. De ces trois dents, la dernière 
est la plus forte et peut être comparée à la carnassière des Felis, quoiqu’elle 
en diffère encore d’une manière sensible. Ainsi, elle n’a pas de talon anté- 
rieur injerne ; sa pointe antérieure est plus élevée, et son aile postérieure, qui 
est très-déclive à son bord tranchant, n’est pas divisée en deux parties comme 
celle de beaucoup d’autres Carnivores. On n’a pas encore décidé s’il existe, 
où non, en arriere de cette dent une petite tuberculeuse comparable à celle 
des Mustéliens, des Felis et des Hyènes. Cinq seulement des dents molaires 
supérieures du Ptérodon ont été décrites. On les voit en place sur le fossile 
observé par G. Cuvier, par M. de Blainville et par nous. Elles répondent 
aux deuxième à sixième molaires chez les Hyænodons. Les carnassières y 
sont également au nombre de trois dont la seconde et la troisième sont 
surtout remarquables par leur coupe triangulaire oblique et sont bien diffé- 
rentes de leurs correspondantes chez les Hyænodons, les Felis et même les 
Hyènes. On distingue à leur angle antérieur externe, un petit tubercule 
plus ou moins tranchant, et, à la base intérieure interne, un fort talon, bien 
plus fort que celui des Felis et plus oblique que celui des Hyenes dont il 
montre à peu prés les dimensions. La grosse pointe antérieure de la dent 
et celle qui répond à la saillie intermédiaire de la carnassière des Hyenes 
sont ici presque confondues, sauf à leurs sommets, au lieu d’être compléte- 
ment soudées, comme chez les Hyænodons; une simple rainure verticale 
les distingue l’une de l’autre, et, des deux sommets, c'est l’antérieur qui est 
le plus élevé. L’aile postérieure ou la troisième partie de la table externe des 
carnassières, chez les Hyènes, Felis, etc., est ici profondément séparée du 
reste de la dent, encore plus déjetée obliquement en dehors qu'elle ne l’est 
chez les Felis, et elle n’a ni la rapide déclivité, ni tout à fait la longueur de 
la partie qui lui correspond chez les Hyænodons. Dans le fragment de 
mâchoire supérieure que je me suis procuré à Perréal, la sixième dent n’était 
pas encore sortie de son alvéole, mais je l’en ai dégagée et je lui ai trouvé 
les caractères dont il vient d’être question. La cinquième est complétement 
formée, en place et bien semblable à celle du Ptérodon de Sannois, telle que 
la représente l’ouvrage de M. de Blainville; mais il n’en est pas de même des 


pe 
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deux dents situées en avant de celle-ci. Leur configuration n'est plus la 
même que dans la pièce typique, différence qui s'explique fort bien par l’âge 
du sujet. Ce sont deux dents de lait, l’une carnassière, comme celle qui 
devra lui succéder, l’autre de l'ordre des avant-molaires. La pièce qui les 
supporte montre, au-dessus de cette dernière, dans la substance même de 
l'os, la trace de la dent qui l'aurait remplacée apres sa chute. 

» Si je passe à l'étude de la mâchoire inférieure, je trouve, entre les 
Hyænodons et le Ptérodon, des différences qui ne sont pas moins faciles à 
constater, et que l'on peut saisir immédiatement si l’on compare Là pièce 
que je vais décrire aux figures que MM. de Parieu, de Blainville etmoi avons 
publiées de la dentition du premier de ces genres. La màchoire inférieure du 
Ptérodon peut-être comparée pour sa forme générale à celle des Hyènes et 
surtout des Felis. Quoique celle que je possède nesoit pas absolument com- 
plète, je ne crois pas qu’elle présente à sa partie angulaire la disposition 
tout à fait particulière que l’on observe chez presque tous les Marsupiaux. 
Elle porte sept dents molaires comme celle des Hyænodons et des Canis. Ces 
dents, qui sont assez serrées les unes contre les autres, se partagent en deux 
catégories : les avant-molaires et les carnassières. Malheureusement, la cin- 
quième de ces dents manque à la pièce que Je possède, et je ne puis affir- 
mer qu’elle soit bien une carnassière comme les sixième et septième, ce 
qui est cependant fort probable, ou une fausse molaire comme les quatre 
premières. En supposant que cette dent soit carnassiere, il y aurait ici, 
comme chez les Hyænodons, trois molaires carnassières, tandis que les 
genres vivants appartenant aux carnivores monodelphes, et les fossiles des 
terrains miocènes ou supérieurs au miocène, n’en ont jamais montré qu’une 
seule. Les fausses molaires, bonnes à décrire pour la caractéristique de l’es- 
pèce, ne présentent rien dans leur forme qui soit spécial au genre Ptéro- 
don, et, à ne voir qu’elles seules, on pourrait attribuer indifféremment la 
màchoire inférieure aux Hyænodons ou même aux Canis. Le doute cesse 
dès que l’on regarde les sixième et septième molaires. Celles-ci rappellent 
assez bien la carnassière des Hyènes et des Felis; mais, quoique établies sur 
un plan analogue à celui des mêmes dents chez les Hyænodons, elles en 
différent notablement. Ainsi le système molaire des Hyænodons a ses deux 
grandes ailes inégales, moins hautes que longues, la deuxieme surtout, et 
sans talon postérieur bien marqué. Celle du Ptérodon a aussi deux ailes 
ou deux lobes tranchants, mais ces lobes sont plus élevés que longs, sub- 
égaux, et l’on voit en arrière du second un talon bien marqué, lequel est 


(21) 
plus semblable à celui des Dasyuriens et de certains Mustéliens, comme les 
Putois et les Gloutons, qu’à celui des Hyènes elles-mêmes. La longueur 
occupée par les sept molaires est de 0",085. 
», De même que le Ptérodon, les Hyænodons ont été regardés par divers 
auteurs, comme appartenant à la série des Mammifères didelphes et non à 


celle des Carnivores monodelphes. Ils ont, en effet, des affinités incontes- 


tables avec les premiers de ces animaux par leur système dentaire, mais il 
me semble que l'on à eu tort de les séparer des seconds, avec lesquels ils se 
lient d’une manière plus évidente encore. Ainsi les Hyænodons se rappro- 
chent des Felis à beaucoup d’égards, et les Ptérodons tiennent à la fois aux 
Felis et aux Hyènes. Leurs rapports avec les Didelphes carnivores qui vivent 
dans l'Australie et qui sont des animaux évidemment inférieurs aux Mono- 
delphes de mème régime, deviennent surtoutremarquables si l’on se rappelle 
que les genres éteints qui nous occupent ont vécu à une époque fort reculée, 
puisqu'ils sont certainement antérieurs à la première apparition des Masto- 
dontes. D’autres genres, également caractéristiques des formations tertiaires 
les plus anciennes, peuvent donner lieu à une remarque semblable. Ce sont 
ceux des Arctocyons ou Palæocyons et des Palæonictis de M. de Blainville. 
Le second est surtout remarquable par la grande analogie de ses dents 
molaires inférieures avec celles du Sarcophile ourson des terres australes. 
Cependant ni le Palæonictis, ni l’'Hyænodon, ni le Ptérodon et encore 
moins l’Arctocyon ne sauraient être assimilés génériquement aux Didelphes 
carnivores de la faune actuelle. 

» Nos observations nous ont déjà fait connaitre, en France, une soixan- 
taine d’espèces de Carnivores bien certainement différentes, soit par leurs 
caractères spécifiques, soit même par leurs caractères génériques, des Carni- 
vores aujourd'hui répandus sur le globe. Voici l'indication des gisements 
qui les ont principalement fournies : 1° diluvium, cavernes et brèches : avec 


Jes espèces éteintes de cette époque, on trouve des débris appartenant à 


presque toutes nos espèces sauvages indigènes ; 2° dépôts contemporains des 
volcans de l’Auvergne, principalement dans la Limagne; 3° sables marins 
pliocènes de Montpellier et marnes fluviatiles du même lieu ainsi que de 


Cucuron; 4° dépôts miocènes du Gers, principalement à Sansan (M. Lartet ); 


5° formations lacustres à Cœnothériums, Palæothériums, etc., du Bour- 
bonnais, de la Limagne, du Velay, du midi de la, France et des gypses 
parisiens ; 6° argiles, marnes, calcaires, etc., à Lophiodons : aucune des 
espèces de cette époque n’a encore été déterminée avec précision; 7° sables 
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inférieurs de La Fère, lignites du Soissonnais et argiles inférieures de 
Meudon et d'Auteuil. « 

» Les genres qui different sensiblement de ceux d’aujourd’hui sont les 
suivants : 

» T'ylodon, P. Gerv.; 4mphicyon, Lartet; Cynodon, Aymard ; Potamo- 
philus, E. Geoff. St-H.; Machairodus, Kaup; Pseudælurus, P: Gerv.; 
Hyænodon, de Laïzer et de Parieu; Pterodon, de Blainv.; Palæonictis, de 
Blainv.; Arctocyon ou Palæocyon, de Blainv. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Parhélie observé à Uzes le 9 mai 1851. (Extrait d’une 
Lettre de M. le major Durourmauzr à M. Arago.) 


« Le 9 mai dernier, j'ai été témoin d’un phénomène nouveau pour moi 
et dont je prends la liberté de vous adresser une description succincte. 

» Je me trouvais en permission à Uzès (Gard), à l’époque précitée, 
lorsqu'on vint m'éveiller, vers 6° 30" du matin, pour me faire voir un 
miracle. Deux minutes après j'étais dans la rue, et je ne fus pas peu surpris 
d'y voir une grande partie des habitants armés de verres noircis pour 
examiner quatre soleils qui se trouvaient alors sur l'horizon. 

» À cette heure-là, le vrai soleil n’était pas encore bien élevé, et comme 
le ciel était brumeux au levant, sa lumière ne traversait qu’en partie la 
brume; mais on voyait parfaitement bien son disque, qui avait même assez 
d'éclat. 

» À peu près à la hauteur du soleil de 8 heures, on apercevait un 
deuxième soleil de même grandeur, et plus lumineux. Puis, à la hauteur 
du soleil de 10 heures, un troisième soleil beaucoup plus éclatant, et qui 
paraissait lancer des fusées dans l’espace. Entre le deuxième et le troisième 
soleil, on apercevait un tronçon d’arc-en-ciel trés-prononcé. Puis enfin, à 
une plus grande distance, on voyait un quatrième soleil de même gran-. 
deur, mais dont le disque était assez obscur et mal défini. 

» À l’exception de ce dernier, tous ces soleils étaient trop lumineux pour 
pouvoir être bien examinés à l’œil nu; aussi tous les spectateurs étaient-ils 
armés de verres noircis. Ce spectacle a duré depuis environ 6 heures du 
matin jusque vers 7" 30", et toute la ville d'Uzès en a joui ainsi que plu- 
sieurs villages des environs; mais il n’a pas été observé à Nimes. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un tremblement de terre qui s’est fait sentir à 
Mayorque le 15 mai 1851; par M. Puso. 


La première secousse, qui se fit sentir le 15 mai à 1°45® du matin, 
dura de huit à dix secondes, et fut, comme c’est souvent le cas, accompa- 
gnée d’un bruit très-fort; elle se composait d’oscillations verticales et 
d’oscillations horizontales, ces dernieres dirigées, autant qu'on en put juger, 
du nord-nord-est au sud-sud-ouest. Ce choc très-rude renversa compléte- 
ment une des tourelles les plus élevées de la cathédrale et endommagea 
divers autres monuments, entre autres la Tour de l’ Ange, édifice qui for- 
mait le trait le plus saillant dans la silhouette de la ville de Palma et qu’elle 
a laissé dans un état tel qu’on a dù déjà, au grand regret des habitants, 
procéder à sa démolition. à 

Dans la même matinée, vers les 5 heures, il y eut de nouvelles secousses 
et il y en eut encore dans la nuit. Le 20, le 2r, le 22 eurent aussi leur 
tremblement; enfin le 25 du même mois le sol fut encore agité par des 
mouvements moins violents sans doute que ceux du 15 mal, Mais qui 
augmentèrent notablement les dommages que les premiers avaient causés. 

L'auteur remarque qu'avant ce premier tremblement l'air était calme et 
l'atmosphère très-chargée d'électricité. Il ajoute que, quelques jours aupa- 
ravant, des pluies torrentielles étaient survenues à la suite d’une longue 
sécheresse; et comme, dans les environs de Palma, les cantons qui avaient 
reçu la plus forte part de ces averses avaient été aussi les plus agités par le 
tremblement de terre, il se demande s’il n’y aurait pas entre les deux phé- 
nomènes quelques rapports cachés. Un écrivain, qui a donné une histoire 
de Mayorque et qui ne songeait qu'aux tremblements de terre dus à des 
éruptions volcaniques, supposait que l'ile devait être à l'abri de ce genre de 
secousses « à raison du grand nombre de gouffres béants qui donnaient 
un libre accès aux exhalaisons de l’intérieur de la terre », et ajoutait que les 
tremblements de terre étaient, en effet, complétement inconnus dans les 
Baléares. M. Pujo remarque, à cette occasion, que l'historien a été mal 
informé, et que l’on a, au contraire, conservé à Mayorque le souvenir de 
plusieurs événements de ce genre; ainsi le sol trembla le 18, le 19 et le 26 
mars 1660; il en fut de même le 22 février 1749. En 1755, enfin, le trem- 
blement de terre qui renversa Lisbonne fut aussi ressenti à Mayorque. On 
en compte aussi deux dans ce siècle: le plus récent est de la seconde 
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moitié de juin 1835 (diverses secousses survenues du 15 au 26); l’autre, qui 
se fit sentir le 14 octobre, est, après le tremblement de 1850, le plus fort de 
tous ceux dont on a gardé la mémoire : il endommagea beaucoup d’édifices 


et se distingua par cette circonstance, que dans plusieurs puits l’eau monta 
jusqu'à se déverser au dehors: 


M. Ricuarpsox , professeur de littérature ancienne et moderne à l'Uni- 
versité de T'uscaloosa (État d'Albama, Amérique du Nord), transmet quel- 
ques renseignements Sur la disposition de l'observatoire élevé dans cetté 
ville et sur les divers instruments astronomiques qu’il renferme. 


M. Rauver annonce qu'un paysan des environs de Vezelise (Meurthe) 
est parvenu à obtenir à volonté des essaims d’une ruche d’abeilles même 
pendant l'hiver. L'inventeur de ce procédé est disposé à le faire connaître 
à l’Académie, dans la supposition qu'un procédé dont l'utilité aurait été 
constatée par un corps savant ne pourrait manquer de devenir l’objet d’une 
récompense, 4 


M. Gaïerra adresse les résultats des observations qu'il à faites sur les 
formes cristallines de la neige, et sur l’ordre dans lequel il a, plusieurs 
jours de suite, vu ces formes se succéder les unes aux autres. 


M. Huerre adresse un tableau résumé des observations météorologiques 
faites à Nantes pendant l’année 1850. 


M. Grimm, réfugié hongrois, adresse, d'Alep, une Note relative à un 
moyen qu'il a imaginé depuis longtemps pour diriger les aérostats à l’aide 
de la détente de la vapeur, et qu'il croit aujourd’hui réalisable d’après l’an- 
nonce que donnent certains journaux d’un nouveau système de machines 


à vapeur d’un très-petit volume et dont le poids n'excède pas 60 kilo- 
grammes. | 


M. Bracuer présente une Note destinée à faire sentir l'importance qu'il y 
aurait, pour le perfectionnement des aérostats, à reprendre des expériences 
commencées avant la révolution ‘par Meusnier, concernant un genre d’en- 
veloppes résistante et imperméable’ au gaz contenu, quelles que fussent 
les variations survenant dans la pression exercée par l'air ambiant. 
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M. Durroca adresse une Note sur l'expérience du pendule de M. Fou- 
cault, Note qu’il annonce lui-même comme n'étant que la reproduction 
d'un article qu'il a fait paraître dans un journal. 


M. RowLaxp adresse, de Carlisle (Angleterre), une Note imprimée sur le 
mème sujet. 

D’après les usages de l’Académie relativement aux communications déjà 
rendues publiques par la voie de l'impression, ces deux Notes sont seule- 
ment indiquées par leur titre : il en est de même de plusieurs feuilles, les 
unes imprimées et les autres autographiées, concernant des projets divers. 
L'une de ces Notes porte le nom de M. Aubert Schwickardy ; les autres sont 
sans nom d'auteur. 


La séance est levée à 4 heures et demie. A. 


C R., 1851, 2e Semestre. (T. XXXIIL, N° 1.) [A 
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Rendiconto... Comptes rendus des séances et des travaux de l’Académie des 
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Memorial de Ingenieros.. Mémorial des Ingénieurs. Publication périodique 
de Mémoires, Articles et Notices relatifs à l’art de la guerre en général, et à la 
profession des Ingénieurs en particulier ; 6° année ; n° 4; avril. Madrid, 1851; 
in-8°. 
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Charts published... Soixante-dix cartes publiées au bureau hydrographique 
de l’Amirauté, du mois de mars 1850 au mois de mai 1851. 

Sailing directions... Instructions nautiques pour l'embouchure du Shannon ; 
par M. 3. WoLrE; 2° édition. Londres, 1850;. broch. in-5°. 

Sailing... Instructions nautiques ; 2° partie : la Plata, Patagonie, détroit de 
Magellan, Terre de Feu, îles Falkland et iles des Etats, Chili, Bolivie et Pérou ; 
par MM. P.-P. KinG et R. FiTz-ROY; 2° édition. Londres, 1850; 1 vol. 
in-8°. 

A Table... Table pour trouver la latitude par la hauteur de l'étoile polaire 
à loute heure de la nuit; par M. W. SALMoN. Londres, 1850; broch. in-8°. 

The seaman’s... Guide du marin autour de Java; par M. MELVILL DE 
CARNBEE, et aulour des îles à l'est de Java; par M. H.-D.-A. SMITS, tous 
deux de la marine royale hollandaise. Londres, 1850; 1 vol. in-8°. 

Tide Tables... Tables des marées pour les ports d'Angleterre et d'Irlande, 
pour l’année 1851. Londres, 1850 ; broch. in-8°. 

The light-houses... Phares, fanaux et feux flottants des États-Unis, corrigés 
jusqu'en 1850, travail fait par ordre du Gouvernement des États-Unis, et publié 
de nouveau par le bureau de l'Amirauté anglaise. Londres, 1851; broch. 
in-8°. 

The light-houses... Phares des côtes occidentales et méridionales d'Afrique, 
en l’année 1851. Londres, broch. in-8°. 

The belgian... Phares belges, hollandais, hanovriens, danois, prussiens, 
russes, suédois et norvégiens, en l’année 1851. Londres, 1851; broch. in-8°. 

The light-houses.. Phares de l'Afrique australe, des Indes orientales, de 
l'Australie et de la Tasmanie, corrigés jusqu'en janvier 1851. Londres, broch. 
in-8°. 

(Ces instructions nautiques sont, comme les cartes marines indiquées 
ci-dessus, publiées par le bureau hydrographique de l’Amirauté anglaise.) 

Thetransactions.. Transactions de la Société linnéenne de Londres ; vol. XX ; 
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Experimental... Recherches expérimentales sur la gravitation ; par M. Scry- 
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